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Existe en format papier
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			« Toute abstraction est si dure à accepter que notre premier réflexe est de la refuser, d’autant plus si elle s’inscrit à contre-courant de ce que nous avons toujours pensé. »

			Bram Stoker - Dracula


		


		
			Prologue 

			 

			Cannobio, rives du lac Majeur, Piedmont, Italie, Surface 

			 

			Felicia se dressa dans son lit, attirée par un son provenant de l’extérieur. Une mélodie qui lui parvenait depuis ses rêves et qui la poursuivait jusqu’au lever du soleil. Parfois, lorsqu’elle s’ennuyait ou qu’elle jouait, dans les couloirs déserts de sa maison, la musique résonnait en elle, tentatrice.

			Dans ses songes, elle percevait les notes flotter autour d’elle, elle pouvait les toucher du bout des doigts. Puis, elles explosaient comme des bulles de savon. Le son pénétrait sa peau, emprisonnait ses sens. Sa vue se brouillait, puis une odeur de caramel l’assaillait. Elle lui rappelait celle de la tarte que sa mère lui préparait, avant. Ensuite, la musique s’imposait à son esprit. Elle l’obsédait, jusqu’à ne faire plus qu’un avec son âme. 

			Puis au matin, tout disparaissait.

			Mais ce soir-là, la mélodie ne se jouait pas uniquement dans sa tête : quelqu’un reproduisait l’air qu’elle fredonnait depuis des semaines sans jamais l’avoir entendu. 

			Elle sortit de son lit après avoir regardé son réveil. Il était un peu plus de cinq heures. Elle devait aider son petit frère à se préparer et vérifier que sa mère soit rentrée et ne se soit pas étouffée dans son vomi. Peut-être même confisquer la clef du placard où elle cachait les médicaments et l’alcool, ce qui lui arrivait de plus en plus souvent, avant de se rendre en cours.

			Pour le moment, elle ne pensait pas à cela, elle était obnubilée par cette musique enchanteresse qui lui faisait presque oublier ses responsabilités. Dario dormait encore paisiblement dans le lit en face du sien. Elle semblait être la seule à distinguer le chant environnant. 

			Pieds nus, vêtue uniquement de sa petite chemise de nuit, elle quitta la maison et s’aventura au-dehors. L’air frais des montagnes parsemées de neige brûlait ses poumons. Malgré tout, elle ne sentait pas le froid, il n’y avait que la mélodie et ce besoin irrépressible de la suivre. 

			Elle ferma les yeux et se laissa guider. Très vite, elle s’éloigna des allées principales de son village pour s’enfoncer dans la forêt. Elle n’était pas apprêtée pour une balade, les aspérités sur le sol lui écorchaient la voûte plantaire et son visage était cinglé par les épines de pin. 

			Le son se rapprochait, l’odeur s’intensifiait. Elle ne savait toujours pas pourquoi elle cherchait à atteindre la musique, mais le besoin était si fort, si violent, telle une corde tendue à l’extrême. Elle devait comprendre qui jouait, pourquoi ce morceau appelait-il son âme comme aucun autre jusqu’à présent.

			À son écoute, sa tristesse, sa mélancolie, cette douleur qu’elle éprouvait tous les jours lorsqu’elle observait la débâcle de sa famille, sa mère réduite à une épave, son frère à un orphelin, disparaissait. Il ne restait qu’une étrange sensation de liberté et une pression légère dans son esprit. 

			Elle courait à présent, l’impatience gagnant son cœur. Qui était celui qui faisait naître cet émoi en elle ? Qui parvenait à l’animer avec autant de force ? Découvrir l’origine de cette musique était désormais son unique but. Chaque pas qu’elle faisait, malgré la douleur et le sang qui coulait entre ses orteils, malgré les éraflures sur ses mains à force de tomber et de se rattraper aux branches environnantes, c’était pour elle. Pour s’asseoir auprès du maestro et le laisser l’envoûter au point d’oublier qui elle était. 

			D’ailleurs, qui était-elle ? 

			Cela avait-il de l’importance ? Là, en bas, il n’y avait que la souffrance et la solitude. Devant elle, la magie d’une sérénade enchantait son être, étouffait son désespoir et le changeait en une douce ballade aussi chaude qu’une matinée de printemps, lorsqu’elle cueillait les fleurs pour en garnir cette maison sans vie. 

			Le soleil perçait à travers l’épaisse couverture silvestre. Quelle heure était-il ? 

			Elle s’arrêta un instant, évalua le chemin qu’elle avait parcouru. Elle devrait probablement rentrer. Dario devait l’attendre pour aller à l’école. Avait-elle raté le départ ?

			L’ondée reprit de plus belle, plus puissante que jamais. Elle se détourna de ses pensées comme hypnotisée, et, plongée dans le brouillard, elle se dirigea vers la source. 

			Elle déboucha sur une clairière où l’herbe peinait à sortir. La boue maculait ses pieds, ses jambes et le bas de sa chemise de nuit. Elle ne parviendrait jamais à faire partir une telle tache, même en frottant de toutes ses forces. 

			Au centre, tout à côté d’un ruisseau, un homme était assis sur un rocher. Il empoignait une flûte d’un blanc étincelant. Ses doigts glissaient de manière virtuose sur le manche d’où émanait cette ode féérique. Elle s’installa à ses pieds et l’écouta, des heures durant. 

			Alors que le ciel se teintait d’ocre, il se leva et tendit la main vers la petite fille. L’instrument toujours contre ses lèvres et ensemble, ils franchirent le ruisseau qui séparait son monde du sien. 

			 

			***

			Institut, quartier général de l’organisation de la Phratrie, section des Gardiens, Bureau de la Doyenne, lac Majeur, Piedmont, Italie, Surface

			 

			La panique n’était même plus à l’ordre du jour. À ce stade, chaque découverte devenait une raison de sonner l’alarme. Briséis ne savait toujours pas ce qui l’empêchait de prévenir le recteur que l’Apocalypse n’était plus qu’une question de temps. Elle allait avoir lieu, c’était inévitable. Tous les signes avant-coureurs de l’embrasement des forces Célestes s’enchaînaient depuis près d’un an. Il n’en manquait qu’un, l’ouverture d’un énième sceau. 

			Il y avait une liste des jalons potentiels à leur anéantissement. Leurs informations, bien que précises et acquises à la sueur des espions qu’ils dépêchaient dans le monde occulte, ne reflétaient qu’une infime partie de la vérité, elle en avait conscience. 

			Il y avait, en ce monde, des choses auxquelles personne n’avait accès. Et à moins de rencontrer les émissaires du Vatican en personne – ce qui n’arriverait jamais –, ils ne possédaient aucune technologie leur permettant de pénétrer des lieux comme les Enfers ou l’Eden et se tenaient les plus éloignés possible de leurs envoyés. Il en allait de la survie de leur communauté. 

			La Phratrie vivait cachée de tous depuis si longtemps, à l’abri de ceux qui souhaitaient leur disparition comme s’ils ne représentaient qu’une souillure à leur immaculée perfection. Des milliers d’entre eux avaient été exterminés avant qu’ils ne parviennent à s’enfuir… des espèces entières éradiquées. 

			La menace grondait. Avec elle venaient les altérations de la trame de l’univers. C’était le rôle de Briséis de veiller au bon déroulé de la Destinée. Or, depuis deux ans, des événements soudains et l’agitation des forces Célestes portaient préjudice à la Terre et aux humains dont elle assurait la protection. 

			Elle ne pouvait l’accepter. 

			Ses doigts pianotant sur son bureau, elle se rendit à l’évidence : elle ne pouvait rien faire. L’Organisation se voulait dangereuse et effrayante pour le menu fretin. En revanche, pour les daevae, ils étaient insignifiants. Inexistants même.

			Dans leur chance, ces êtres les ignoraient. Ils pouvaient ainsi continuer d’œuvre sous couvert du Secret, mais elle savait qu’à tout moment, cette situation pouvait se retourner contre eux. 

			Dès sa création, l’Institut se donna comme mission de sauvegarder l’équilibre entre les Céleste, les surnats et les Surfaciens. Même si leur Académie figurait parmi les plus prisées, ils ne s’intéressaient guère à la protection et à la survie des Occultes s’amusant avec des forces supérieures. Ils leur préféraient l’humanité, eux qui souffraient de n’être rien de plus qu’une réserve de nourriture à leurs yeux de Célestes. 

			Elle n’en avait jamais rencontré. Leurs contacts avec le monde terrestre étaient de plus en plus restreints. Peu s’aventuraient en dehors des limites de leurs plans respectifs autrement que pour régler certains soucis avant de disparaître de nouveau. 

			Les dieux avaient quitté le navire et lorsqu’ils intervenaient, ils semaient cadavres et désolation derrière eux. 

			Si un éclat de voix provoquait un tremblement de terre, ce n’était qu’une anecdote amusante à évoquer lors du prochain banquet. Pour Briséis, cela représentait des centaines de morts, des familles à dédommager, des villes entières à reconstruire. Dernièrement, Paris en avait fait les frais, une grande partie de l’île Saint-Louis avait été ravagée par un monstre qu’ils imaginaient disparu depuis la nuit des temps. 

			Le monde changeait, cela demandait de l’adaptation. À cette époque, ils ne pouvaient plus prétendre à une fuite de gaz ou à un attentat lorsque des milliers de personnes témoignaient de l’apparition d’un serpent géant dans la Seine. Ils pouvaient certes effacer les mémoires, mais comment supprimer toutes les photos et vidéos postées et enregistrées ? Une information pouvait faire le tour de la toile en quelques minutes… Cela représentait autant de victimes de l’action des Célestes que de travail pour eux.

			Quelqu’un toqua à la porte de son officine.

			— Entrez.

			L’homme avait en apparence la quarantaine, trapu, brun, et un air bourru affiché en permanence. Il s’occupait de l’Institut depuis plusieurs siècles et officiait en tant que recteur. Ses traits crispés étaient de mauvais augure.

			 — Dans mon bureau dans dix minutes. Nous sommes réquisitionnés pour une affaire qui demande l’approbation de tous les doyens. 

			Il ressortit en trombe sans attendre de réponse, laissant sa porte entrouverte. 

			Elle soupira. Elle ne supportait pas d’être convoquée comme une vulgaire novice. Son rang lui accordait quelques droits et elle estimait que le respect de ses pairs en faisait partie. Même de la part du recteur en personne. Cet homme restait un bureaucrate n’ayant jamais quitté l’île. Il n’avait aucune idée de la réalité du terrain. Elle, si. 

			Désormais, elle administrait sa section, mettait en place les emplois du temps des nouveaux, validait les dates d’examen, avalisait les entraînements, ajustait les positions de chacun de leurs espions et compilait les informations, son expérience demeurant son meilleur atout.

			Pourtant, elle se leva, déploya sa grande silhouette et s’aventura jusqu’au cœur de leur royaume : la cathédrale, unique vestige du passé grandiose du centre névralgique de l’Organisation. 

			Les quatre autres doyens patientaient déjà, quand elle parvint enfin au sommet de l’édifice. Aucun ne parlait, attendant, comme de bons petits chiots, que leur maître leur autorise un mouvement. 

			Elle les méprisait pour cela.

			Les portes s’ouvrirent. Avec elles, une bouffée de puissance pure la paralysa. C’était inouï, foudroyant. 

			Elle ne connaissait qu’une espèce capable d’un tel déploiement. 

			Le recteur les fit entrer. 

			Dans la pièce richement décorée, deux personnes, un couple de toute évidence, se tenaient adossées sur le bureau. La femme d’apparence douce, séraphique, donnait l’impression de pouvoir les détruire d’une simple moue cruelle, l’homme souriait de manière narquoise, toisant l’assemblée d’une hauteur qu’elle ne pourrait jamais atteindre. Ils les étudiaient, évaluaient leurs forces et leurs faiblesses. Et d’un claquement de doigts, ils les anéantiraient si d’aventure, l’Organisation ne se montrait pas digne de leurs attentes. 

			— Sommes-nous tous réunis ? demanda la femme.

			Son supérieur acquiesça d’un signe de tête malhabile, il était terrifié et il y avait de quoi. Elle-même n’avait jamais rencontré d’êtres aussi puissants. Pourtant, elle avait côtoyé bon nombre de Malakims1, Shedims2 et daevae. 

			La Céleste pinça ses lèvres, chassant un sourire trop effronté. Elle semblait ne pas vouloir les blesser, ce qui étonnait Briséis. Quel genre de daeva pouvait se soucier d’eux au point de ne pas désirer les vexer ? Aucun de ceux qu’elle avait croisés, en tout cas. Ils ne s’intéressaient qu’à leurs petites personnes. 

			— Bonjour, commença-t-elle d’une voix grave. Merci de vous être déplacés durant vos heures de travail. Je sais que notre présence perturbe votre sacro-saint équilibre.

			Ah, elle s’était peut-être un peu trop avancée, sa mansuétude s’arrêtait de toute évidence au sarcasme. 

			L’homme posa sa main sur celle de sa compagne, un geste tendre qui jurait avec la sévérité de son regard. Il poursuivit : 

			— L’on me nomme Ordre, et voici ma femme, Chaos.

			Un silence de mort venait de s’abattre sur la salle. Non seulement il s’agissait bel et bien de Célestes, mais des Originels de surcroit : les dieux de la Création en personne, parents des êtres peuplant toutes leurs légendes. 

			Pour la première fois depuis une éternité, Briséis eut peur. 

			— Il est temps de mettre à profit votre petite opération. 

			À profit ? À croire qu’il les avait laissés perdurer à dessein. 

			— Vous n’êtes pas sans savoir qu’une guerre se prépare, poursuivit-il. Après la mort d’un léviathan, beaucoup craignent une rébellion infernale et s’organisent pour se défendre, voire les attaquer. Même s’il n’en est rien, une telle chose ne peut se produire. La quête autour d’un objet de pouvoir nommé Aeternas a déjà conduit certains d’entre eux à faire preuve d’excès de zèle dont les conséquences se révèlent dramatiques. Il faut que cela cesse, maintenant. 

			Là-dessus, la doyenne ne pouvait qu’y agréer. Une récente descente de Malakims dans la capitale française avait manqué de très peu de faire voler le Secret3 en éclats. 

			— À ces fins, nous avons pris la décision de convoquer un nouveau conclave du Conseil Sombre qui aura lieu ici, dans ce lieu neutre par excellence. 


			

			
				
					1 Dans la Kabbale juive, manière de désigner les anges. Dénomination utilisée ici par les Neutres.

				

				
					2 Selon la Kabbale juive, manière de désigner les démons. 

				

				
					3 Loi selon laquelle l’existence du monde occulte doit rester secret aux yeux des humains.

				

			

		


		
			Chapitre 1

			 

			Une myriade de sensations s’épanouissait en moi. Un brouillard épais m’enveloppait, me protégeait, mais je sentais les ondées de douleur aller et venir depuis que je m’étais éveillée. Je renonçai à ouvrir les yeux. La migraine me vrillant le crâne me rappelait ce que j’encourais si je m’y risquais. Alors, je m’évertuais à comprendre ce truc brillant et doré que je percevais par-delà mes sens endormis. Il m’apportait chaleur et réconfort, amour et tendresse : assez pour me donner le courage de surmonter le martèlement lancinant de ma tête.

			Au-delà, tout n’était que souffrance et tristesse, dissension, peur et colère, tant de ressentiment…

			Ma gorge se serra et la quinte de toux qui s’ensuivit m’obligea à me redresser. 

			— Là, tout doux, Len, ça va aller…

			Au travers des ténèbres qui m’obstruaient la cervelle, je reconnus la voix de mon frère. Il me caressait doucement le dos. Il n’avait pas fait cela depuis que l’on était enfants et que mon corps ne parvenait pas à supporter l’accumulation d’énergie.

			Cela remontait à un bon paquet d’années. 

			Une fois apaisée, je constatai que nous nous trouvions dans ma chambre. La baie vitrée qui aurait dû offrir une argue vue sur les glaciers des monts Hurlants était obstruée par un blizzard d’une rare intensité, on ne distinguait rien à plus de deux mètres.  

			— Comment te sens-tu ? m’interrogea-t-il. 

			— Vaseuse.

			— Jusque-là, ça me paraît cohérent.

			L’ambiance était lourde, étrange, comme si, à tout moment, Méphistar pouvait exploser.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			Mon frère pinça les lèvres, jouant durement avec ses ongles pendant que son regard s’égara quelques minutes vers l’extérieur. Sa colère m’alerta. Je n’aurais pas souhaité être la personne ayant déclenché son courroux. 

			— Tu es restée dans le coma plusieurs jours.

			Je ne me souvenais de rien. J’étais incapable de dire ce qui avait pu me mettre dans cet état ni ce qui en résultait.

			— Le léviathan ?

			— Non, petite sœur.

			Il s’arrêta, serra les mâchoires avec force et se força à inspirer avant de continuer.

			— Notre monstre de géniteur a essayé de te tuer en utilisant un poison concocté par cette garce de Cassiopea. Il a failli réussir son coup. Tu t’es vidée de ton sang. J’ai vraiment cru t’avoir perdue…

			Il balança sa tirade d’une traite, comme s’il craignait de ne pas pouvoir la terminer, que le simple fait de me le dire à voix haute, d’avouer que mon père était passé à l’acte, le répugnait. J’ignorais quoi répondre, plus rien ne m’étonnait à ce stade. Alors, je saisis sa main et la serrai entre les miennes. 

			De nouveau, la chaleur m’envahit. Elle calma une soudaine montée d’angoisse dont je ne pris conscience que lorsqu’elle reflua.

			— On a tous cru que c’était la fin. Je l’ai supplié de te sauver, mais il n’y pouvait rien… Le poison… Tu n’étais déjà plus là…

			Il s’arrêta, une larme dévala son beau visage. Je n’avais pas vu mon frère dans un tel état depuis bien longtemps. 

			— Comment se fait-il que je sois toujours en vie ?

			— Parce que vous êtes fous.

			Voilà qui ne m’aidait guère. 

			— Mais encore ?

			— Tu serais morte… Il y avait une infime chance pour que cela fonctionne… Il aurait pu périr avec toi… Il s’en foutait, expliqua-t-il en secouant la tête.

			— Dan, bordel ! Qu’a-t-il fait ?

			Il commençait à me faire peur.

			— Vous êtes Liés.

			Le couperet tomba sans un bruit.

			— C’est impossible ! affirmai-je, catégorique.

			— Et pourtant. J’étais là ! J’ai tracé les cercles. Il est parti rejoindre ton esprit, ne me demande pas comment, vos tours de passe-passe me dépassent… Et la tour s’est mise à vibrer.

			J’essayai de le croire, je le voulais, mais je n’arrivais pas à comprendre pourquoi il se serait risqué à une telle folie.

			— Regarde dehors, poursuivit-il, la cité entière est recouverte de fleurs ! Elles résistent même au blizzard…

			Je me levai et me précipitai vers la fenêtre. Mes jambes ne me soutinrent que quelques secondes avant que je m’écroule dans les bras de mon frère. 

			Là, des milliers de fleurs des champs qui saturaient les plaines pourtant sauvages surplombant les monts Hurlants, tous ces pétales multicolores cristallisés dans la glace affirmant aux yeux de tous qu’il était encore possible de créer aux Enfers. Que Satan nous vienne en aide…

			— Je dois lui parler.

			Ma mémoire me faisait cruellement défaut, j’avais besoin d’explications, de preuves. Personne n’avait osé réaliser le rituel depuis des millénaires… Pas depuis les Originels eux-mêmes. Je pensais d’ailleurs que le déroulé s’était perdu…

			— Tu n’iras nulle part dans cet état. Pour l’instant, il te faut du repos et du sang. Le reste peut attendre.

			Je réprimai une grimace de dégoût. 

			— Mais…

			— Il te rejoindra quand il sera prêt. Laisse-lui le temps.

			Je le dévisageai un instant.

			— Qui êtes-vous ? Et qu’avez-vous fait de mon frère ?

			Il rit doucement tout en me soutenant pendant que je me glissai sous les draps.

			— Si nos dernières aventures ont été particulièrement instructives, petite sœur, ce que j’ai vu lors de ce rituel…

			Il soupira, visiblement perturbé.

			— Vous n’auriez pas dû survivre.

			Le Lien se manifesta sous mes yeux, vibrant de puissance, brillant d’un or pur. Je pouvais le toucher, tester sa force, mais n’osai pas. Ce n’était pas encore le moment, je n’étais pas prête. À la place, je forçai les verrous apposés sur ma mémoire. Il me fallait récupérer ces instants volés avant de retrouver l’archidémon, j’en avais besoin. 

			Malheureusement, tout resta voilé. 

			— Une chose est certaine, ajouta Dan, tu ne risques plus de pouvoir te débarrasser de lui.

			Je haussai un sourcil dédaigneux.

			— Tu te trouves drôle ?

			Un sourire effleura ses lèvres.

			— Hilarant même. Tu es enchaînée au plus gros emmerdeur que l’univers n’ait jamais connu.

			— Tu ne devrais pas parler de toi ainsi, frérot. Tu n’es pas si agaçant que ça… Enfin, ça dépend des moments.

			Il plissa les yeux, adoptant un air faussement outré qui n’empêcha pas son regard de se perdre de nouveau dans l’immensité gelée et désormais fleurie de la Caïna. Il avait été perturbé par les événements récents. Et il était resté à mes côtés, attendant que je me réveille. Rien ne l’y obligeait et cela me touchait. 

			— Les frontières du territoire sont cernées par le blizzard, m’avisa-t-il. Personne ne rentre ou ne sort depuis l’attaque et aucune information n’a filtré : que ce soit sur ton état, la réaction de Méphisto ou n’importe quoi d’autre. Drac est parti ce matin. Ce mec est vraiment doué, il fait un maître du renseignement exceptionnel.

			— Tu prêches une convertie. Il est le seul à m’avoir débusquée en Camargue. Avant que tu ne lances tout le Legionata à mes trousses, évidemment.

			Mon frère leva les yeux au ciel, d’un air dépité.

			— N’as-tu donc aucune pitié ? J’ai commis une erreur ! Et tu me la sers à toutes les sauces. 

			— Pauvre, pauvre petit fifils à son papounet. Tu veux un câlin ?

			— Oui ! 

			Je le pris dans mes bras et tentai de faire le tri dans les informations qu’il m’avait fournies. Mon père avait cherché à me tuer, j’étais désormais Liée à Méphisto, il avait fermé les frontières du territoire, confinant de ce fait le Pandémonium du reste des Enfers. Personne n’était au courant de rien, y compris mon géniteur qui devait s’attendre à voir débarquer la Mort à tout instant à ses portes. La vie dans la tour Noire devait être des plus agréable. 

			Ce genre de comportement était habituel. Parfois, un tétrarque était pris d’un coup de sang et s’isolait le temps qu’il se calme, évitant ainsi un conflit idiot. Mais l’on parlait de la Caïna, la région qui entourait le Pandémonium, soit le lieu de passage obligatoire pour tous ceux se rendant dans la capitale et les échanges commerciaux.   

			Méphistophélès était le bras droit de Satan depuis des milliers d’années, s’il fermait ses frontières, ce qu’il n’avait pas fait même durant les cent ans passés reclus dans sa tour, cela s’apparentait pratiquement à une déclaration de guerre. Il indiquait à tous ces seigneurs que le cavalier de la Mort se désolidarisait du roi des Enfers et cela ne serait pas sans conséquences. 

			— Je peux voir les rouages de ton esprit tordu de politicienne se mettre en branle d’ici. 

			— C’est un cauchemar cette histoire. Qu’en disent les autres ? 

			Il rajusta sa position et cala sa tête sur mon épaule. 

			— Seule Abaddon est au courant, on les a tous tenus à l’écart. 

			Pour une archidémone abhorrant la vie publique depuis des siècles, cela me semblait étrange qu’elle choisisse de se mêler précisément de ce genre de querelle. 

			— Pourquoi elle ?

			Il réfléchit quelques instants. 

			— Il s’est passé quelque chose lors de l’établissement du Lien. Une forme de déferlement d’énergie qui s’est répandue comme une onde de choc sur tout le territoire. Elle se rendait à Antenora à ce moment-là et elle a fait demi-tour pour nous retrouver ici. 

			— Il s’agit de quel type de phénomène ? 

			Après avoir fait trembler la tour Noire après un simple orgasme, je ne m’étonnais plus de rien.

			— On parle du genre de magie qui amène tout un peuple à entamer un pèlerinage vers Méphistar. Ils sont des milliers jusqu’aux confins de la Caïna, y compris aux limites du territoire, à s’être déplacés. 

			Ce qui expliquait en partie la fermeture des frontières. 

			— Il y a eu des répercussions sur les autres cercles ? 

			— Personne ne le sait et de toute manière, avec le blizzard, personne n’est assez fou pour oser s’y aventurer. 

			C’était ahurissant, jamais je n’avais lu de telles histoires, y compris dans les mémoires des peuples que l’on conservait dans nos archives. 

			— Est-ce que ça a eu un effet sur toi aussi ? 

			Il soupira et s’éclaircit la gorge. 

			— Il faut que tu te reposes, petite sœur. On parlera de tout ça demain si tu veux. Avec un peu de chance, tu seras en forme pour venir avec nous au Conseil dans quelques jours. 

			— Ne botte pas en touche s’il te plaît, j’ai besoin de savoir ! 

			Puis, je tiquais.

			— Il n’y a pas eu d’assemblée depuis l’attaque, affirmai-je. 

			— Non. Méphistar étant hors d’atteinte, les communications sont totalement coupées entre la capitale et le reste des Abysses. Étant donné qu’Abaddon est la seule à pouvoir traverser les frontières, c’est elle qui a transmis les invitations et nous a fait parvenir une nouvelle pour le moins étonnante : c’est Cassiopea qui siège. 

			Je m’étouffai et me tournai vers Aedan, estomaquée. 

			— J’ai raté un épisode ? Elle a fait un exorcisme ? Un tour au Vatican ? Une purification dans un institut disposant d’un remède miracle pour transformer un démon en ersatz de Séraph ? Explique-moi, parce que ça m’intéresse.

			Autant faire un pied de nez à la Terre en lui offrant un sang vicié comme tribu directement. 

			— Non, elle couche avec notre géniteur tout simplement. 

			Je reniflai, adieu le fifils à son papounet. Ça risquait de lui faire un choc au prochain conseil. Avant tout, nous devions nous débarrasser de ce cliché antiféministe ambulant. 

			— La Terre lui signifiera qu’elle n’est pas la bienvenue.

			— Ça a déjà commencé, répliqua-t-il.

			Ce qui impliquait la nécrose totale du Pandémonium…

			— Je te ferais remarquer que tu n’as pas répondu à ma question.

			— C’est difficile à mettre en mots. Lorsque le Lien s’est créé, j’étais obnubilé par l’idée que cela pouvait te sauver, je n’ai pas fait attention aux conséquences sur moi. C’est après que c’est venu, petit à petit. Cela se rapproche de la sensation que j’ai ressentie en croisant Ordre à la sortie de la prison de la Voie, une sorte de révérence, de puissance, de… Je ne sais vraiment pas comme t’expliquer cela… Disons que cela implique une hiérarchie sociale. Il s’agit d’un rituel rare et sacré et on comprend pourquoi… En fait, c’est exactement ça : de la sacralité. Je dois tout faire pour te protéger, pour vous protéger, parce que c’est quelque chose d’essentiel à notre survie, de plus important qu’une forme de mariage.

			— Je vois… Il en est de même pour tout le monde ? 

			Il acquiesça. J’avais beaucoup de mal à imaginer la grande Abaddon, ancien archange de la Destruction, archidémone et cavalière de la Guerre, ployer le genou devant une néphilim de plusieurs millions d’années sa cadette. 

			— Plus on est proche de vous, plus c’est intense. On pense que l’absence de contrôle dû à ton coma en était la cause. Il faudra apprendre à en masquer les effets pour ne pas risquer de créer des émeutes, mais d’après nos infos, ça a l’air de se limiter à la Caïna.  

			La panique battait son plein. La fatigue et mon manque d’énergie eurent raison de mes dernières forces. Je m’endormis de nouveau enveloppée dans un étrange, et néanmoins bienvenu, écrin de douceur. 

			 

			***

			Salle du collège archidémoniaque, quelque part dans les Glaciers des monts Hurlants, Vallée de la Caïna, 9e cercle, Enfers. 

			 

			Assis sur son trône, ses ailes reposant lourdement sur la structure, l’archidémon observait les limites de son territoire cernées par des vents qui avaient fait fuir les créatures vivant dans le froid des contrées gelées. Le tourbillon hypnotique était relaxant. Il garantissait la sécurité de son fief et des gens qui y résidaient. Ils avaient tous suffisamment souffert ces derniers temps. 

			Il attendait le retour d’Abaddon, partie au Pandémonium quérir les informations dont il avait besoin. Confier cette tâche à une tierce personne l’agaçait, même s’il s’agissait de son ancienne coéquipière de jeu. Mais aller lui-même aux nouvelles aurait été contre-productif, Lucifer y aurait perdu sa tête, entre autres choses. Qui plus est, la fermeture de ses frontières n’aurait eu aucune signification. Pour l’instant, il se satisfaisait de remarquer que cela avait l’effet escompté : le roi le craignait. 

			Aedan aurait pu s’y rendre s’il n’avait pas été incapable de quitter le chevet de sa sœur. Méphistophélès avait été contraint de le forcer à prendre du repos, en lui assurant qu’il ne risquait pas de blesser la personne dont l’âme était maintenant liée à la sienne. 

			Le phénomène touchait différemment la Séraph. Malgré la déférence qu’elle manifestait, elle parvenait à garder le contrôle. Il incombait la réaction d’Aedan à leur gémellité : il avait vu sa sœur mourir dans ses bras, on lui avait arraché une partie de lui-même. Sa douleur, il la comprenait pour avoir ressenti la même. À cet instant, être séparé d’elle lui semblait insurmontable. Il aurait préféré périr plutôt que de rester seul, ce qu’il aurait fini par faire, après s’être vengé.  

			Ce ne fut que plusieurs jours plus tard, lorsqu’il daigna sortir de sa chambre, pour s’assurer qu’elle ne cesserait pas de respirer s’il tournait le dos, qu’il avait saisi l’étendue du problème. Devant sa tour, des centaines d’Indigenae patientaient en attente de réponses. 

			Au loin, ses terres pourtant inhospitalières étaient parsemées de fleurs des champs. Ces boutons multicolores brisaient la glace la plus dure et résistaient au blizzard. Voilà que la dame affirmait de manière triviale son appartenance à la Caïna. Pourquoi s’en étonnait-il ? Il en avait été de même chaque fois qu’elle séjournait longuement à Méphistar. 

			L’air se modifia. Devant lui, un cercle aqueux se créa d’où Abaddon émergea, moulée dans ses cuirs de combat, sa chevelure dorée remontée en un chignon sévère. Elle s’ébroua, masquant avec difficulté la pénibilité de la traversée. En fermant ses frontières, il avait bien évidemment interdit toute possibilité de transfert et l’accès au cristal de transport. Seuls Drac et Abaddon pouvaient en franchir le Voile, au prix d’un effort important. 

			Elle avait accepté, à contrecœur, de revenir sur le devant de la scène politique après la chute du Léviathan. Le collège archidémoniaque avait besoin de montrer un front uni dans cette bataille, car leur adversaire était l’être le plus retors de cette sphère. Par chance, sa haine pour Lucifer était semblable à celle qu’elle éprouvait pour Mikhael, et Satan savait à quel point elle abhorrait son ancien compagnon. 

			Et pour honorer ses engagements, elle était prête à tous les sacrifices, y compris vassaliser son territoire, si cela devait participer à sa sauvegarde. Les Abysses se mourraient, les terres s’appauvrissaient, les natifs ne parvenaient plus à concevoir. Si elle devait en passer par cela, qu’il en soit ainsi. 

			Il le comprenait, mais ne souhaitait cette responsabilité à personne et très égoïstement pas pour eux. Cela sonnait le glas des rêves de tranquillité de sa compagne.

			— Savais-tu que pour entrer dans le Pandémonium, il fallait montrer patte blanche ? Depuis une petite semaine, Lucifer a décrété l’état d’urgence. Il est désormais impossible de s’approcher de la tour, et les habitants fuient vers les terres sauvages. Ils se retrouvent donc bloqués aux abords de la Caïna. 

			Et sans l’espoir de se rendre sur son territoire, ils risquaient de mourir de froid, à moins de trouver refuge dans les rares villages bordant les monts Hurlants. 

			L’archidémon haussa le sourcil. Lucifer marquait ouvertement sa crainte. Il s’attendait à ce que Méphisto l’attaque. Ce qu’il ne parvenait pas à comprendre en revanche, c’était ce qui avait pu passer dans la tête du roi pour qu’il choisisse de franchir lui-même la dernière ligne en brisant le plus important de leur tabou. Ils ne s’entretuaient pas entre Séraphs, les Enfers avaient besoin d’équilibre. 

			La chute du Léviathan avait fait d’eux des héros. Ils avaient gagné le respect des Originels et celui des déchus ayant combattu auprès d’eux. Cela chamboulait la balance des pouvoirs, Lucifer le savait : s’il devait y avoir une guerre, les armées se rangeraient de nouveau de son côté. Cette perspective avait dû l’ébranler plus qu’il ne voulait l’admettre, l’amenant à un geste désespéré. 

			Il aurait, certes, pu débouler comme un fou et donner libre cours à sa colère. Il y avait pensé, longuement, délicieusement, mais l’archidémon était un homme patient et intelligent, offrir une occasion si aisée à Satan de réaffirmer son autorité n’était pas son genre. Sa méthode s’avérait plus sadique : le regarder tandis que s’embraseraient les dernières brides de son royaume d’antan.

			— J’ai dû ruser, rappeler ma position hiérarchique à une bande de caïds des bacs à sable. C’est le branle-bas de combat : les serviteurs sont triés sur le volet, Lucifer est reclus dans sa chambre, Cassiopea jubile sur son trône. Au moins, ils ont tous répondu présents pour le conseil de crise, en spécifiant qu’il faudra que tu leur laisses le passage. 

			Il grogna son assentiment.

			Elle soupira longuement et s’affaissa dans son fauteuil. Ils officiaient ici depuis des siècles, les sièges disposés en cercle leur permettaient de garder un pied d’égalité. L’arbre-empereur, caché derrière la toile tissée par Méphistophélès plusieurs millénaires plus tôt, indiquait qui possédait le pouvoir en ces lieux. Même si l’existence de l’arbre était secrète, l’énergie qui s’en dégageait, elle, passait plus difficilement inaperçue et octroyait au maître de céans une aura prodigieuse.

			— Il a peur, Azraël, peur de toi. Aedan n’est toujours pas revenu, tu as isolé le Pandémonium, il se sent vulnérable. Pour la première fois depuis des siècles, il prend enfin conscience du danger qui l’entoure : il n’est plus intouchable, ses actes ont des conséquences. Il était déjà tombé de son piédestal quand tu as revendiqué sa fille, mais il se retenait aux branches, mû par l’énergie du désespoir. Maintenant, c’est fini, il n’a plus rien ni personne, même plus son fils. 

			Il sourit. Le mouvement lui fit mal tant son visage était crispé en une expression de fureur inquiète depuis qu’il devait composer avec la présence plus qu’agaçante d’un principicule dans sa chambre à coucher. 

			Une vague de douleur le transperça et le Lien s’activa avec force, inondant son esprit de pensées et de sensations qui ne lui appartenaient pas. Le soulagement l’envahit : elle s’était éveillée. Il s’autorisa enfin à respirer. 

			— Elle est réveillée, n’est-ce pas ? 

			Il acquiesça. 

			— Cette sensation est incroyable, murmura Abaddon. C’est chaud et doux, comme un cocon qui nous enveloppe. Vos odeurs s’entremêlent, c’est amusant, on dirait celle des fleurs de cerisiers du Jardin ! Je retrouve cette même atmosphère, de la plénitude : c’est calme, apaisant. C’est un souffle de vie, sacrée.

			Comme si les Enfers se réveillaient d’un très long sommeil. 

			— Je vais devoir apprendre à en minimiser l’impact sur les autres. Je doute qu’ils réagissent tous comme toi. 

			Surprise, stupeur et inquiétude se succédèrent jusqu’à ce qu’une chaleur indicible l’irradie. Une pression timide s’exerça. Cette fois, Méphistophélès alla à sa rencontre et se retira aussi promptement. L’essence ponctionnée se logea dans son ventre et il commença à la synthétiser. Un processus dont il n’avait guère l’habitude qui le perturba. Il se nourrissait de sang, pas d’énergie, du moins, pas de cette manière.  

			— Juste à temps pour le Conseil. 

			— Il n’est pas dit que nous nous y rendions pour l’instant, tout dépendra de son état, répondit-il, détournant l’attention de son trouble.  

			Abaddon acquiesça.

			— Je m’en doute. Cependant, tu ne peux nier que sa présence provoquera un choc. C’est un avantage non négligeable : effrayés, ils risquent de commettre des erreurs. Réfléchis-y avant de jouer les rustres surprotecteurs. 

			Face au silence de son vis-à-vis, la cavalière poursuivit :

			— De toute manière, la connaissant, elle ne laissera pas une telle opportunité lui passer sous le nez, même s’il faut pour cela qu’elle puise dans les rares forces qu’elle aura. C’est certainement ce qui fait d’elle la candidate idéale pour reprendre la place de son père. 

			Encore cette utopie ! 

			— Ça suffit. Oublie donc cette folie ! Je n’en ai pas la moindre envie et je ne suis pas le seul. Plus vous insisterez, moins je serai enclin à intercéder en votre faveur. 

			— Très bien, monsieur ronchon. Mais quand la terre vous réclamera corps et âme, pourrez-vous toujours refuser son appel ? Médite cette question lorsque tu broieras du noir en regardant tes montagnes ! 

			À ces mots, elle quitta la salle. L’archidémon, dubitatif, suivit le même chemin. 

			 

			***

			Deux voix me réveillèrent, mais je dus me rendormir, car, lorsque je pus enfin à ouvrir les yeux, tout était calme et silencieux. 

			Une bouffée de chaleur m’assaillit lorsque la porte de la chambre s’entrebâilla. L’archidémon ne dit rien, se contentant de s’asseoir sur le bord du lit et d’attendre, un sourire narquois aux lèvres, que je m’ouvre à lui. 

			Je ne savais que dire. Malgré les heures de réflexion entrecoupées de périodes de repos, je ne parvenais pas à trouver les mots justes. Il m’avait de nouveau sauvé la vie, en se mettant lui-même en danger, sans penser aux conséquences. On aurait pu y rester tous les deux, il aurait pu perdre son royaume, le fruit d’années de labeur ! Pourtant, il l’avait fait. Une partie de moi y voyait un acte pragmatique, l’autre de l’amour… Il était prêt à tout pour me ramener, quel qu’en soit le prix.

			— Tu as une sale tronche, attaquai-je.

			— J’ai eu quelques préoccupations stressantes ces derniers jours. Pourquoi ? Ai-je de nouvelles rides ? 

			— Tu fais plus bougon que d’habitude. Quoi que… En y regardant de plus près… Ce sont des pattes d’oie que j’aperçois ? 

			— C’est facile pour toi de tenir de tels propos, tu dors depuis une semaine. 

			— J’étais un peu fatiguée. 

			Son sourire s’agrandit lentement, plus moqueur encore qu’il ne le fut en entrant dans la pièce. 

			— Je me suis laissé entendre dire qu’il s’était passé des choses intéressantes durant ma petite sieste…, continuai-je. 

			— Que puis-je te dire que tu ne saches pas déjà ? 

			— La vérité.

			— Parce que j’ai pour habitude de te mentir, peut-être ? 

			— Je n’ai pas dit ça… Je veux juste que tu me parles.

			Il soupira, se leva pour se servir un verre d’un liquide ambré qu’à vue de nez, j’aurais qualifié de whisky, et se réinstalla, tel un dragon dans son antre, défendant son trésor. J’étais certaine que si je me concentrais suffisamment, je pourrais observer les vagues de chaleur et de la fumée lui sortir des narines. 

			— Tu ne verras rien.

			— Tu es un affreux rabat-joie !

			Il avait donc désormais accès à mes réflexions profondes. Si je ne protégeais pas mon esprit, c’était la porte ouverte à toutes les intrusions. Je n’avais rien contre le fait de partager ma vie avec quelqu’un, de me retrouver liée à lui. Mais mes pensées, elles, n’appartenaient qu’à moi et je souhaitais pouvoir continuer à l’insulter de tous les noms quand l’envie m’en prenait. Satan, merci. 

			Cela faisait donc partie des éléments sur lesquels je devrais travailler en priorité. 

			— Il n’y a pas que ça. Le Lien est venu avec son lot de présents des plus incongrus. C’était un risque, j’en avais conscience, mais un risque acceptable si cela te permettait de rester en vie. 

			— Un détail en somme. 

			Une étincelle colérique se refléta entre ses paupières plissées. Visiblement, il ne partageait pas mon sens de l’humour. 

			Après une gorgée longue et appuyée, des plus théâtrale, l’archidémon aux airs aristocratiques laissa échapper un profond soupir. À cet instant, toute la tension accumulée disparue. Lorsqu’il me regarda de nouveau, il semblait différent, plus serein, comme s’il réalisait enfin que je m’étais réveillée, que ce n’était pas un rêve, que son cauchemar prenait fin. 

			Le décès de Nath m’avait remémoré que rien n’était éternel. L’immortalité rendait ce concept nébuleux et lointain. Un rappel assené avec violence lorsque Lucifer avait décidé de briser l’un de nos plus grands interdits.

			Et ça avait bien failli fonctionner. 

			Il existait une sorte d’immunité contractée par les membres du Conseil. Les cercles avaient besoin de leurs seigneurs. Ainsi, on ne s’entretuait pas. Voilà pourquoi Belzébuth était toujours en vie. L’autre détail à prendre en compte, c’était que la seule arme capable de tuer un Séraph était le Feu Noir dont l’archidémon et moi-même étions les uniques détenteurs. 

			J’étais une Néphilim, j’imaginais que la faille juridique était suffisante pour que Cassiopea et mon père estiment que cela valait la peine d’essayer. Maintenant qu’il avait pu en constater le résultat, je craignais qu’ils cherchent à enrichir leur formule et créent un nouveau moyen d’accentuer le déséquilibre des forces. 

			— Tu penses réellement que le souci est l’utilisation potentielle du sérum de Cassiopea ? déclara-t-il d’une voix douce et maîtrisée. À mon sens, et je ne prétends en rien avoir la science infuse, il me semble que l’élément problématique est l’usage de leur jouet sur toi. 

			Que Zeus m’en soit témoin, j’aurais juré apercevoir un éclair appuyer son propos.

			— Les vieilles habitudes ont la dent dure, répliquai-je en haussant les épaules nonchalamment.

			Il ricana.

			— Tu m’en diras tant… Fort heureusement, je suis certain qu’avec un peu de persévérance, je devrais pouvoir extraire cette vilaine pratique de ses « habitudes ». 

			Je haussai les sourcils.

			— Et comment comptes-tu faire ça, hein ? En lui enfonçant suffisamment ton poing dans la figure pour lui prélever l’envie à même le cerveau ? En lui cramant le cul jusqu’à ce qu’il jure sur ses parents qu’il ne recommencera plus ? 

			— Ce sont deux idées alléchantes. 

			Je soupirai… Il avait beau être l’un des hommes les plus modernes que je connaisse, certains traits de sa personnalité demeuraient immuables. 

			Le rustre.

			— Et s’abaisser à le blesser parce qu’il n’est plus capable de réfléchir par lui-même ? Non, tu vaux bien mieux que cela. S’il y a quelqu’un sur lequel on doit se défouler, c’est Cassiopea. Une fois la formule enterrée avec elle, plus personne ne sera en danger. Lucifer n’aura plus rien après cela. C’est une punition bien plus humiliante. La menace devrait être suffisante pour l’empêcher de refaire une erreur comme celle-là. Si on se tait, il est à l’abri, si on choisit de parler, il est mort. Dans les deux cas, il est à notre merci. 

			Je tentai de m’installer plus confortablement. J’étais épuisée, ce type de conversation me demandait déjà beaucoup de force et de ruse. Faire face à un Grincheux avec une furieuse envie d’en découdre était l’assurance de voir ma migraine augmenter. 

			Avec une moue pincée, il m’aida à me redresser. Il me parcourut des yeux, puis après avoir râlé, il prit un verre, s’ouvrit le poignet pour remplir le contenant de son sang avant de me le tendre avec un sourire sadique. 

			Je grimaçai. Si je me référais à ma dernière expérience du genre, cela serait intéressant. Je n’aimais pas le sang, je me nourrissais essentiellement d’énergie. Mais le sien avait un effet fort sur moi, qu’il ne me plaisait pas de ressentir. Il me transportait dans un univers de confort et de bien-être qui me soignait et me donnait envie de lui sauter dessus, et risquait de me rendre accro. Je redoutais d’être dépendante à son sang. 

			— Si tu veux pouvoir assister au conseil de crise, mon cœur, il va bien falloir que tu prennes ton courage à deux mains. Je ne te laisserai pas y aller dans cet état. 

			— Parce que tu penses réellement pouvoir m’en empêcher ? m’indignai-je.

			— Non, bien sûr que non. En revanche, je peux faire en sorte que tu ne puisses pas sortir d’ici, ou que tu dormes toute la journée, ou que d’autres sujets t’occupent l’esprit. À toi de voir. 

			Goujat. Mufle surprotecteur. Essaie donc de jouer les dominateurs avec moi… 

			Un nouveau rictus ourla ses lèvres. Il avait entendu, grand bien lui fasse. 

			— J’espère que tu n’es pas sérieux ? 

			La bouffée de colère m’embrasa. Le feu se répandit sur les draps, aussi froid que l’indignation qui m’animait. Rien ne lui donnait le droit de se comporter avec moi de la sorte et m’imposer ses choix, encore moins le Lien. Il me connaissait suffisamment pour savoir que ce genre de propos avait sur moi l’effet inverse, que l’on me restreigne me rendait dingue.

			Une vie à deux n’est pas une prison bon sang !

			Il se recula et me parla avec douceur : 

			— Ça ne me plaît pas plus qu’à toi, Eileen, mais je viens de te voir mourir, dans mes bras. Il est hors de question que je te laisse te jeter dans la gueule de ton père par excès d’orgueil ou par désir de vengeance alors que tu n’es pas capable de tenir debout ! Je ne peux pas, c’est tout. 

			Cet aveu à mi-mot calma mes ardeurs. Le feu reflua pendant que je le scrutai d’un œil mauvais. 

			— Bois, s’il te plaît. 

			 — Tu m’énerves. 

			 — J’en ai conscience.

			Je m’exécutai de mauvaise grâce et avec dégoût, en me bouchant le nez comme une enfant qui ne veut pas sentir l’odeur du médicament douteux qu’on lui donnait. Malheureusement pour moi, la médecine n’était en rien aussi efficace qu’une pinte d’hémoglobine archidémoniaque. Une fois passé le goût ferreux, la vague de chaleur déferla du haut de mon crâne à la pointe de mes orteils, agissant, au terme de longs et désagréables fourmillements, à la reconstruction des chairs et des cellules mortes après l’intervention du poison.

			Mes yeux se fermèrent seuls, et il me rattrapa avant que je ne tache ses draps. Il se glissa tout contre moi et me serra dans ses bras. 

			  — C’est bien plus efficace pris oralement que par intraveineuse, soupira-t-il, le soulagement pointant dans la voix. Cela dit, tu as raison, le Lien a modifié notre dynamique. Il y a des éléments que nous allons devoir… ajuster avant de pouvoir nous montrer en public : l’exacerbation de nos émotions et cette aura commune qui semble faire ployer le genou de tous ceux qui croisent notre route. Je ne dis pas que ce n’est pas un atout plus qu’agréable, mais c’est loin d’être discret. Du reste, je préfère quand les personnes avec qui je fais affaire choisissent par acquit de conscience, et non parce qu’ils y sont poussés par une quelconque magie ancestrale. 

			 — Oh, je t’en prie, ne joue pas les grands princes avec moi ! Ta simple présence fait qu’ils se sentent obligés d’aller dans ton sens. 

			— Exactement ! Je n’en ai pas besoin pour arriver à mes fins. Pense à mon ego : je vais encore déchanter. Déjà que mes gens t’apprécient plus que moi, si en plus je ne fais plus peur, que vais-je devenir ? 

			Je ne pus m’empêcher de rire.

			— Oh, mon pauvre chéri, ta vie est si dure ! 

			— En effet. Mais c’est un fait et je ne veux pas que cela influence le Conseil. De plus, Cassiopea ne se doute de rien. Je compte sur Drac pour nous rapporter la recette de son poison et détruire ses réserves, quitte à mettre le feu à tout le Pandémonium. Pour le reste, je te laisse le champ libre pour exercer ta vengeance. En revanche, ton père, mon ange, j’en fais mon affaire. Il s’en est pris à toi, alors qu’il connaissait parfaitement les risques encourus s’il s’y essayait. 

			S’il n’avait fait que cela. Je me souvenais des paroles immondes qu’il avait eues juste avant de me porter le coup de grâce. De sa manière hiératique d’agir, comme s’il était sous l’emprise de la drogue, de son regard lorsqu’il me hurlait que j’étais seule, que personne ne viendrait m’aider. Cette folie était la dernière image qu’il me restait avant le voile noir de l’inconscience. 

			— Tu n’es pas seule, tu ne l’as jamais été et tu ne le seras jamais, déclara Méphisto.  

			— J’en prends bonne note, mon seigneur. 

			Et l’air de rien, je ne l’aurais jamais avoué à voix haute, mais l’entendre me faisait beaucoup de bien. 

 		


		
			Chapitre 2

			 

			 Après un long sommeil réparateur, j’étais capable de me lever sans être prise de vertiges, mais mon corps restait faible et je me sentais empotée. La peur me rongeait les tripes, il y avait un vide en moi qui peinait à se combler, une douleur sourde l’accompagnait. Il semblait aspirer chaque sentiment positif et les broyer dans sa noirceur. 

			Je décidai de garder cette sensation pour moi pour le moment, nous avions d’autres préoccupations bien plus importantes, et maintenant que j’avais travaillé sur de nouvelles barrières mentales, je pouvais de nouveau conserver quelques mystères. 

			Notre salon s’était mué en lieu de réunion. J’y restais cloîtrée depuis mon éveil, personne ne m’avait approchée à l’exception de Keenan et Irida, je m’étais même tenue éloignée d’Adam et de Nalla. Mon état de santé demeurait un secret absolu. 

			Il nous fallait un plan d’attaque avant de monter au créneau. Les raisons de l’isolation des terres devaient être valables, sans mentionner ma rémission ou les actions de Lucifer. Pour l’instant, même si je désirais mettre un coup de pied dans la fourmilière, nous devions tout faire pour garder un semblant d’unité : pour nous, pour les Enfers. Une rébellion alors que nous nous relevions à peine de la menace du Léviathan pourrait bien nous faire plonger dans le chaos. 

			De plus, nous avions besoin de trouver le moyen de cacher le Lien et son aura avant de nous retrouver devant nos pairs. Les unions dites « contre-nature » étaient peu acceptées dans le coin, elles compromettaient le sacro-saint équilibre. Dans le cas contraire, nous serions pratiquement considérés comme des dieux. Aucune de ces deux perspectives ne m’enchantait. 

			Emmitouflée dans un gros pull, une tasse de chocolat chaud à la main, j’observai nos alliés débattre. Je regrettai l’éloignement de certains de nos amis, mais en comprenais le choix. Risquer que Dispater ou Proserpine succombent à l’attraction du lien était dangereux. Les territoires devaient garder un système de gérance qui leur était propre, et pas se vassaliser sous une unique bannière. Chaque peuple possédait ses spécificités.  

			Les discussions allaient de bon train. Chacun y donnait de son avis quant à ma présence ou non au Conseil du lendemain. Si je devais être honnête, je n’étais pas prête. L’idée de me retrouver face à mon père me terrifiait. Je ne voulais pas le voir et encore moins être enfermée plusieurs heures dans la même pièce avec lui. Je désespérai de ressentir de nouveau cette peine qui me forçait malgré tous les sévices à lui chercher des excuses et à obtenir son approbation. C’était plus fort que moi. 

			Alors, au lieu de faire face à la tempête émotionnelle qui ravageait mon cœur, je me concentrai sur les pétales cristallins qui coloraient la neige. Des fleurs des champs. Toutes ces couleurs qui me touchaient depuis des années, qui me rappelaient ma maison en Camargue, la sécurité, le pardon, une forme de renaissance tant physique que spirituelle qui m’avait permis de survivre durant ces deux siècles de solitude. La Caïna se modelait à l’image que je me faisais de mon foyer, la terre écoutait mes besoins et y répondait du mieux qu’elle le pouvait.

			Le Pandémonium n’avait jamais réagi de cette manière à ma présence en plusieurs milliers d’années, alors qu’est-ce qui changeait avec la Caïna ? Méphisto, le Lien ? Dans mes souvenirs, ce phénomène s’était déjà produit, l’archidémon se plaignait de ma capacité à faire éclore des fleurs dans les zones sauvages. Était-ce quelque chose que j’avais en moi ? Ou parce que je me sentais bien ici ?  

			La Caïna me considérait-elle comme sa maîtresse légitime ? Était-ce cela la réponse à cette question ? La Terre et son seigneur estimaient-ils que j’y étais à ma place et me le faisaient-ils comprendre ? Mon père ne s’encombrait pas de ces frivolités. Le Pandémonium était bien trop corrompu pour percer les volontés et l’énergie néfaste de Lucifer. Si la Terre parvenait à avoir un sursaut de détermination, elle était immédiatement étouffée par les miasmes de sa perversité. 

			— C’est le cas depuis que je t’ai amenée ici la première fois, après ta première séance dans le donjon, me répondit-il par télépathie. 

			— Je ne m’en souviens pas… 

			— Évidemment, tu étais à peine consciente et beaucoup trop jeune. Ce n’est pas quelque chose dont j’avais envie que tu te souviennes. 

			— Et tu me l’as caché…

			Il haussa les épaules, un sourire entendu aux lèvres. Les voies du seigneur de la Caïna étaient impénétrables. 

			Il l’avait donc toujours su et pourtant, il n’avait jamais tenté de me forcer à rester. J’avais fait des allers-retours durant des siècles, jouissant d’une totale liberté, je comprenais maintenant pourquoi. 

			De nouveau obnubilée par les étendues glacées, ma vision se flouta et apparurent devant moi les tapis moelleux de la bibliothèque de Méphistar où lisait, enroulée dans des bandages sanguinolents, une toute jeune adolescente. J’eus du mal à me reconnaître. Des plaies me recouvraient le visage, j’avais un œil tellement gonflé qu’il ne s’ouvrait plus, l’épaule démise, un genou brisé. De ma main valide, je m’échinais à tourner les pages d’un ouvrage pointilleux sur les coutumes des anciens natifs. Mes pansements semblaient propres, j’avais été nourrie et placée en sécurité le temps de ma convalescence, ici, pas au Pandémonium, et si physiquement j’avoisinais les seize ans, je ne devais pas en avoir plus d’un millier. C’était bien jeune pour avoir été torturée à mort. 

			Je me vis tenter de me lever. Une grimace de douleur crispa mes traits.

			— Reste assise, gamine. Que désires-tu ? 

			— Je ne vais pas te demander de me servir chaque fois que j’ai besoin de quelque chose ! 

			Un soupir.

			— Mon cœur, que veux-tu ?

			Pourtant habituée à ce surnom, je rougis en baissant la tête, laissant mes boucles retomber devant le visage. Une technique que je maîtrisais depuis particulièrement longtemps. 

			— Il faudrait que je prenne des notes, s’il te plaît… 

			— Je t’apporte ça. 

			Un frisson glacé me parcourut, la vision s’estompa et je revins à moi, tremblante de froid. La douleur irradiait de toute part, compressant ma poitrine comme lors d’une crise d’angoisse, je ne parvenais plus à respirer. 

			L’archidémon m’entoura de ses bras et augmenta la température de son corps pour me réchauffer. Les deux autres me scrutaient, les yeux effarés. Autour de moi, les flocons de neige tombaient, entremêlés à de petites étoiles que ma perte de contrôle était en train de modeler. De foutues étoiles !

			— Et tu penses encore que c’est une bonne idée d’aller à cette réunion ? Regarde-toi, tu n’es même pas capable de rester assise sans que tout parte à vau-l’eau, railla Aedan. 

			Concentrée sur ma respiration, je ne répondis pas. Je m’accrochai au bras de Méphisto comme si lui seul parvenait à m’ancrer et tentai d’interrompre la création d’une galaxie en plein cœur de ma suite. 

			— Je suis désolée… 

			— De quoi ? Avoir façonné une source d’énergie assez puissante pour nourrir tout un village pendant des siècles ? Tu ne devrais pas, c’est très utile. 

			— Méphistophélès, seigneur du pragmatisme. 

			Il rit doucement.

			— C’est un don que j’ai. La prochaine fois, évite de fouiller dans mes souvenirs.

			— Pas fait exprès. Et puis, tu avais qu’à mieux fermer ton esprit ! 

			— Mais je n’en ai pas la moindre envie, j’aime l’idée d’être un livre ouvert pour toi. Et ne t’inquiète pas pour ta petite expérience, Baalbérith l’étudiera avec plaisir.

			La chaleur parvint à me calmer, mes bras reprient une couleur normale et la pression diminua pour revenir à un bourdonnement supportable à l’arrière de mon crâne.  

			— Mais arrête ta paranoïa, poursuivit Abaddon, tu as l’impression qu’elle craint quoi que ce soit ? 

			— Tu sais aussi bien que moi que oui ! Tant qu’elle sera en présence de Lucifer, elle sera en danger. Elle n’est pas apte à se présenter devant tout le conseil si elle risque de perdre le contrôle à chaque instant. Excusez-moi, mais c’est du suicide, pour nous tous, insista Aedan. 

			Je fermai les yeux, inspirai un grand coup.

			— Ça suffit ! J’irai à cette réunion, le sujet est clos, déclarai-je d’une voix autoritaire. Je n’apprécie pas que l’on parle de moi comme si je n’étais pas là ou que l’on prenne des décisions à ma place. Je serai prête pour le conseil. Personne, vous m’entendez, personne ne me privera de ma vengeance. Pour le reste, gagez que ces petites manifestations intempestives seront maîtrisées avant. 

			Je souffrais qu’ils se querellent pour moi alors que je pouvais m’occuper de moi-même. Leurs élans protecteurs étaient aussi touchants qu’étouffants. 

			Ils se rassirent la mine basse, et je culpabilisai de mon éclat de voix. Je ne voulais pas leur faire de peine, ou me montrer despotique, mais cette sollicitation constante m’était insupportable. Je n’aspirais qu’à être invisible depuis toujours, devenir soudainement le centre de toutes les attentions m’oppressait. 

			— Ce n’est pas votre faute, repris-je avec douceur, j’ai l’habitude que l’on me sous-estime, mais il va bien falloir que vous compreniez que je suis tout aussi capable que n’importe lequel d’entre vous. D’autant plus maintenant. Ce que je voudrais, c’est que vous me laissiez libre de mes choix. Je n’ai jamais pris de décision à la légère, je ne vais pas commencer aujourd’hui. Faites-moi confiance, s’il vous plaît. 

			— Bien. Que proposes-tu ? m’interrogea Abaddon, avec un effort visible. 

			— Pour l’instant, de tâter le terrain. Depuis que les frontières sont fermées, la tension monte. Le fait que l’on s’y montre va attiser la curiosité et les débats, et c’est l’idée. La raison de l’isolement du territoire est un mystère mais ils voient Lucifer paniquer, Cassiopea prendre le pouvoir et Dan absent. Cela mettra la puce à l’oreille des plus perspicaces : c’est notre avantage. On le sait et on peut jouer sur les deux tableaux. Arriver calmes, participer à la réunion l’air de rien, pas de violence, pas de menaces autres que celles en rapport avec les points abordés, on discute avec nos alliés. Rien ne doit changer. Ensuite, une fois les portes fermées, on avisera. Je vous le dis très clairement, Cassiopea ne s’en sortira peut-être pas vivante. Et, quelle que soit ma décision, je vous demande de la respecter. Quant à Lucifer…

			— Lucifer m’appartient, coupa l’archidémon. Mais rien ne sera tenté contre lui dans un premier temps. Ne t’attends pas non plus que je me comporte comme s’il n’avait pas essayé de te tuer, mais je reste prompt à l’abnégation. En revanche, à la moindre réflexion ou menace…

			Je ne savais pas encore comment lui expliquer l’ambivalence de mes sentiments sur la question. Je n’étais pas certaine de pouvoir faire face à son venin une nouvelle fois, je préférais presque expérimenter le poison de Cassiopea une seconde fois. 

			— Tu veux vraiment feindre l’innocence au risque qu’il se dérobe ? lui fit remarquer Aedan.

			— Je ne m’intéresse qu’à ce qui est nécessaire à la protection des Enfers. À mon sens, il n’aurait pas mis Cassiopea sur le trône s’il était encore capable de trouver une échappatoire. Il ne parvient plus à réfléchir, se complait dans sa paranoïa. Ce n’est pas l’homme qui a mené les anges à se rebeller contre Élohim. Il n’est plus celui que nous avions suivi avec adoration. Plus depuis un long moment. 

			L’avais-je un jour connu ? Cet homme dont les légendes parlaient ? Celui que tous les anges, y compris les robots soldats de Michel, continuaient à vénérer comme une sorte de prophète ? Oui, j’avais le souvenir d’un père aimant et attentif, je me souvenais qu’il m’avait aidée et soutenue du mieux qu’il pouvait alors que ma magie bouillonnait en moi et affaiblissait mon corps. Mais cet homme avait disparu après le Conclave. Les Originels m’avaient pris mon père lorsqu’ils avaient pris mon âme et nos magies. Maintenant, il n’était plus que cet être aveuglé par sa fureur et sa haine.  

			En revanche, on ne pouvait pas lui retirer son intelligence, sa ruse et son sens guerrier. Si aujourd’hui, je n’étais plus certaine qu’il soit capable d’établir un plan qui tienne la route, jusqu’à il y a encore peu, je ne me serais pas amusée à déclarer une guerre au Pandémonium.  

			Drac entra dans la pièce, les cheveux en bataille, des traces de griffures en cours de cicatrisation, et les vêtements déchirés. Drac, le second de la Caïna, le maître espion au flegme inégalable et à l’humour cynique, semblait désemparé. 

			L’archidémon leva la tête, incitant son général à s’expliquer. 

			— C’est la folie dans les rues, renseigna-t-il, le souffle court. Des émeutes, que les Daegarths ne peuvent contenir, mettent à sac tout ce qui passe à portée de leurs mains. 

			Il s’assit et je lui apportai de quoi boire. 

			— Où ? s’enquit son maître.

			— Au Pandémonium. Mais le vent de la révolte souffle à tous les niveaux. Si les tétrarques parviennent pour l’instant à garder le contrôle, il ne manque que peu de choses pour mettre le feu aux poudres.

			— Et ici ? l’interrogeai-je.

			— Rien à signaler. La tour est sécurisée, les protections tiennent. Mais, des groupes tentent toujours de passer les frontières et se massent autour des portes de la ville.

			Il fallait ouvrir les frontières et laisser passer les familles qui souhaitaient se mettre à l’abri, ce n’était plus une option maintenant, mais une priorité. Je refusais d’être responsable de la mort de personnes innocentes ne requérant qu’un droit d’asile. 

			Je me tournai vers l’archidémon, interloquée :

			— Tu as placé un bouclier ?

			— Certains sont parvenus à entrer. C’était ça ou la mise à mort : j’ai choisi le moindre mal. 

			Les lois de la Caïna étaient claires à ce sujet. Tout manquement pouvait entraîner de graves répercussions. Songeur, Méphisto continua son interrogatoire :  

			— Quoi d’autre ? 

			— Concernant la mission que vous m’avez confiée… 

			— Plus tard, Drac, le coupa-t-il abruptement. Que réclament les natifs ?

			— Le changement de main du pouvoir. Un souverain apte à prendre des décisions et à les protéger. Ils demandent le retour des jumeaux au Pandémonium et l’éviction immédiate de la Reine des poisons. 

			Ah.

			Aedan renifla : 

			— Des jumeaux ou juste de ma sœur ? N’essaie pas de ménager ma susceptibilité, je suis parfaitement au fait de ce genre de choses. 

			— Il convient de dire que d’un point de vue politique, Eileen est clairement appréciée et plébiscitée pour son intelligence et son impartialité, mais Votre Altesse possède de toute évidence un capital charme et sympathie qui le rend agréable. 

			— Allons bon, se moqua l’archidémon. 

			Je ricanai à mon tour. Forcément, lorsque l’on s’est tapé la moitié des habitants du Pandémonium, le charme opère à un moment ou à un autre… Restait à savoir combien parmi les éconduits seraient heureux de se trimbaler avec les parties de mon frère au bout d’une pique. Malgré tout, il restait le Général et pour cela, il avait gagné le respect des combattants de ce royaume. 

			— Le peuple apprécie l’idée d’une filiation du pouvoir, poursuivit Drac, avoir le sang des anges sur le trône. De plus, que vous soyez aussi complices et complémentaires depuis tant de temps rassure beaucoup. 

			Ouais, et j’étais née de la dernière pluie. 

			— Tout comme la présence de Méphistophélès, ajoutai-je. 

			— J’en conviens. 

			Cela devenait une obsession. Depuis mon retour aux Enfers, j’entendais qu’il était temps que je prenne la succession de mon père, que la terre nous réclamait, l’archidémon et moi. Comment pouvait-il en être autrement, lorsque Dispater, Abaddon et même Belzébuth l’avaient assené durant des semaines ? Je n’avais jamais ignoré les volontés hégémoniques de Méphisto, comment le pourrais-je ? Il ne les avait jamais cachées. Je n’avais pas l’arrogance de me dire que ma présence à ses côtés l’avait amené à changer ses perspectives, j’espérais cependant que l’on prenne ce genre de décisions ensemble. C’était une route à sens unique et l’emprunter signerait le glas de mes vieux désirs de tranquillité. 

			Égoïstement, je n’étais pas prête à tirer un trait sur mes rêves pour gouverner un peuple qui me haïssait et ne cherchait qu’à me tuer depuis ma venue au monde. 

			— Bien. Avant de détrôner Lucifer, ou Cassiopea, en l’occurrence, tâchons de rassurer la population. Un retour public devrait participer à une accalmie, conclut l’archidémon sereinement. 

			— Puisqu’il le faut…, soupirai-je. Cassiopea a allumé la mèche de la révolte, allons l’éteindre avant que cela ne se transforme en brasier. Est-elle hors d’état de nuire ? 

			Drac sourit de manière équivoque.

			— Tout a été détruit, le laboratoire, les notes et archives. Toutes traces des poisons qu’elle a créés, ses formules et essais ont disparu dans les flammes. Le reste demeure dans son esprit et je ne peux rien faire contre cela. 

			— Ce n’est pas grave, répondit Méphisto d’une voix douce, je vais m’en charger. 

			 

			***

			— Rappelle-moi encore pourquoi on fait ça ? demandai-je alors que l’on se tenait, côte à côte sur la frontière du territoire, prêts à abaisser le bouclier formé par le blizzard.

			Aedan et Abaddon nous devançaient, notre arrivée se devait d’être symbolique.

			Je me trouvais à la croisée des chemins. Je pouvais m’enfuir et me terrer dans un endroit reclus jusqu’à ce que l’Apocalypse ait raison de mes quelques vaines espérances, ou affronter cette crise telle la princesse arrogante et caractérielle que j’étais. C’était ma décision, mais passée la limite du territoire, une fois le blizzard abaissé, il n’y aurait plus de retour en arrière, seulement une vertigineuse ascension vers le centre névralgique du pouvoir infernal. Une course sans nul doute longue, éreintante et semée d’une multitude d’embuches. 

			L’archidémon haussa le sourcil, son sourire narquois toujours ancré à ses lèvres comme un bouclier face à sa propre détresse. Il attendait que je choisisse. Cela venait de moi ou l’on arrêtait tout là.

			— Tu n’aurais pas envie de trouver une jolie maison pas trop loin de la mer, avec un jardin et des fleurs partout, peut-être même une bibliothèque et un endroit pour s’entraîner ? Peu m’importe le plan, le pays ou la région, juste toi et moi et le soleil à perte de vue… 

			Avec un soupir mélancolique, son regard se porta au loin, peinant à ne pas rouvrir la brèche qu’il nous avait pris tant de temps à obstruer. Sa réponse fut aussi douce que la promesse qui filtrait entre ses paroles.

			— Un jour. Je ne peux pas te dire quand, mais un jour.

			Je pouvais me contenter de cela.

			— Prêt ?

			— Si tu l’es.

			— À votre bon cœur, mon seigneur.

			L’électricité statique remonta le long de ma colonne vertébrale en un long frisson de puissance à peine contenue. La barrière naturelle se fissura et l’épaisse tempête laissa place à un chemin recouvert de glace, mais accessible. Des centaines, si ce n’était des milliers de natifs s’amoncelaient, patientant dans l’espoir d’une ouverture prochaine des frontières, fuyant le conflit meurtrier qui s’étendait au-delà des limites du Pandémonium.

			La foule se tut. Le silence s’éternisa : pas un souffle ni un geste, juste des visages perdus entre peur et adoration, tournés vers nous. Leur espoir était poignant et imposait à mes épaules une pression que je n’étais pas certaine de pouvoir supporter. J’étais maintenant responsable de leur bien-être tout autant que de celui des personnes vivant dans la Caïna. Ils fuyaient parce que nous n’avions pas été capables d’endiguer la folie de mon père, nous n’avions pas trouvé de solution à cette maladie qui le rongeait de l’intérieur depuis le Conclave. 

			Et je n’arrivais pas à comprendre ce qui avait pu changer à ce point en si peu de temps : était-ce la perte de mémoire ? Autre chose ? Nos dernières aventures m’en avaient appris bien plus sur mon passé, mais cela ne m’aidait pas à appréhender la raison qui avait poussé Samaël à devenir Satan.

			Derrière nous, Drac et une faction de l’armée de la Caïna installèrent un camp de base digne d’un état-major disposant d’une réserve de nourriture et de vêtements permettant de survivre aux températures bien moins clémentes de la vallée. Les natifs desserrèrent les rangs et s’écartèrent en silence, laissant libre champ aux légionnaires. Leur discipline me sidérait, pas un ne réagissait, pas même les enfants. Ils restaient plantés devant nous, en nous suppliant du regard. 

			— Je vais vous demander de vous rendre dans le calme auprès des lieutenants en charge du recensement. Le nécessaire est préparé pour que vous puissiez dormir au chaud et manger convenablement ce soir. Ce sont des mesures d’urgence, nous travaillerons à trouver une solution durable une fois acquittés de nos obligations, déclara l’archidémon d’une voix forte.

			Je contemplais, émerveillée, l’homme qui, bien que connu pour sa générosité envers son peuple, n’aurait jamais mis en place un tel dispositif quelques années voire quelques mois plus tôt.

			— Pourquoi ne m’as-tu rien dit de tout cela ?

			— Tu avais des choses bien plus importantes à penser et que je suis encore capable de m’occuper de mon territoire comme un grand garçon.

			— Loin de moi l’idée de t’apprendre à faire ton travail. Je suis étonnée que tu montres à tout le Pandémonium que tu as une âme. Où est donc passé le méchant Séraph qui craint pour sa réputation si durement acquise ?

			— Réputation malmenée ces derniers temps. En cause, une princesse possédant un cœur bien plus gros qu’elle.

			— Coupable, votre honneur.

			Pendant que les natifs avançaient en rangs serrés, nous nous engagions vers ce qui marquait la fin de l’avenir tel que je l’avais imaginé. Hier encore, en me réveillant de mon coma, j’entretenais la flamme vaine et perfide de ce futur simple et paisible. Dans ce rêve : l’Aeternas n’était plus une menace, les daevae ne s’étaient pas persuadés qu’avec elle, ils retrouveraient leur gloire d’antan et je n’étais pas la victime d’un infanticide. J’avais juste à ouvrir la fenêtre pour entendre les vagues se fracasser contre le rivage. Les embruns de la mer me parvenaient encore, les chevaux galopaient librement dans les marais sauvages. Mon ami ne s’était pas suicidé, et je n’avais pas obligé une mère à se terrer ici avec son fils parce que j’avais détruit l’œuvre de sa vie. Cette illusion, si savamment entretenue, avait explosé lorsque l’une des Séraphs et archidémones les plus respectées ploya le genou devant moi. Je ne méritais pas un tel traitement, pas après toutes les horreurs dont j’étais responsable. Elle me donnait un pouvoir dont je ne voulais pas, ni sur elle ni sur personne.

			Je m’ébrouai et chassai tout cela de mon esprit.

			L’air commençait à se réchauffer. Afin de rasséréner les populations et de les assurer de notre présence à leurs côtés, nous traversâmes la voie royale à pied, côte à côte, montrant un front uni et décidé. La file ne s’arrêta qu’aux limites des terres enneigées. Lorsque nous arrivâmes à l’orée des plaines arides, là où s’érigeaient les derniers villages avant le Pandémonium, il n’y avait plus âme qui vive. Les natifs qui s’y étaient réfugiés avaient regagné la Caïna dès l’abaissement du blizzard. 

			Si une guerre civile éclatait, toutes les Enfers risquaient d’être paralysées. Nos dissensions internes seraient perçues comme une marque de faiblesse par des daevae cherchant à nous détruire : Michou et son armada de fidèles robots à plumes en première ligne. Lucifer se rendait-il compte que son attitude laissait la porte ouverte aux armées de son frère pour nous envahir ? S’il faillait à la tâche qui lui incombait depuis des millénaires, il n’y aurait plus personne pour assurer de la bonne marche du renouvellement énergétique. Qui donc pourrait animer la représentation du cirque si Monsieur Loyal tirait son chapeau ?

			Nous nous arrêtâmes plus loin sur la voie royale, à l’abri des regards indiscrets. J’étais épuisée, faire le chemin à pied prenait plusieurs heures et malgré mon nouveau régime liquide, j’étais à bout de force.

			— Je ne pensais pas qu’ils seraient autant.

			— Entre ceux qui ont été attirés par la cérémonie et ceux qui fuient le Pandémonium, cela ne m’étonne pas, répondit-il en scrutant l’horizon. Mon territoire est bien plus vaste qu’on ne l’imagine de prime abord. Ce n’est pas l’espace ou la nourriture qui m’inquiète, mais le manque d’activité. La Caïna se gère parfaitement avec un faible quota d’Indigenae, il va falloir l’organiser de façon à offrir un emploi à tous ceux qui viennent d’arriver et qui sont aptes à travailler. Mon armée ne sera jamais à court de volontaires, je ne me fais pas de soucis là-dessus, mais quant au reste…

			Des activités étaient nécessaires pour tous. 

			— Pourrait-on envisager un système d’école afin d’assurer une certaine éducation aux jeunes ? Ça les tiendrait occupés et permettrait aux parents de travailler…

			— À l’instar de tes petits humains…

			Je baissai la tête, entre honte et tristesse. Oui, comme les Surfaciens. J’avais beaucoup appris à leurs côtés. Alors certes, ce n’était pas parfait, mais je trouvais cela intelligent. Une éducation leur octroierait de meilleures perspectives, leur laisserait le choix de leur avenir. Nous avions besoin de main-d’œuvre qualifiée et de personnes capables de penser par elles-mêmes. L’expérience avec Keenan s’était révélée particulièrement prometteuse. Les nouveaux arrivants avaient tant de choses à offrir qu’il était dommage qu’ils soient réduits à la basse besogne parce qu’ils ne possédaient pas d’ailes.

			— C’est une bonne idée. Je te laisserai te charger de cela lorsque l’on sera de retour à la maison. Tu as bien plus d’expérience que moi dans le management de la jeunesse…

			Cette marque de confiance m’émut, mais je ne pus m’empêcher de répliquer : 

			— Tu as raison, gère donc tes guerriers.

			— Tu es mesquine, mes domaines d’expertise ne s’arrêtent pas au maniement d’armes.

			— Et pour cause, je suis bien meilleure bretteuse que toi.

			— Pourquoi se servir d’une épée lorsque l’on possède ceci ?

			Sa main se métamorphosa, ses serres apparurent aussi létales que la dernière fois qu’elles m’avaient entaillée, les flammes roulant amoureusement autour d’elles.

			— Frimeur.

			— Dit celle qui se fait une cape de Feu noir.

			Avec un petit côté super héroïne en collant moulant, en prime. 

			— Frimeur et jaloux, juste parce que tu n’as pas eu l’idée avant.

			— À quoi bon ? déclara-t-il en haussant théâtralement les épaules, le Voile est suffisamment dissuasif comme ça.

			Il marquait un point, le Voile de la Mort était l’une des caractéristiques appartenant à son identité de cavalier. S’il s’en servait avant tout de moyen de pression, il arrivait en de rares occasions qu’il lui échappe. Comme lors de ma dernière visite de la salle de jeu d’Alastor. Aedan m’avait prévenue qu’il ne parvenait plus du tout à se maîtriser, que l’on avait entendu le Chant jusqu’aux confins des Enfers. 

			Vaincue, je poursuivis.

			— Je pourrais très bien demander à Nalla de m’aider. Je sais qu’elle m’en veut encore, mais elle s’ennuie… Peut-être que lui permettre de travailler sur ces programmes l’occupera. Elle a fréquenté l’un des meilleurs établissements d’enseignements ésotériques de France, cela devrait lui rappeler de bons souvenirs…

			Une contraction de mâchoire attira mon regard.

			— Que se passe-t-il ? l’interrogeai-je en fronçant les sourcils.

			— Rien.

			— Ne me mens pas, s’il te plaît, ce n’est pas parce que le Lien est masqué que je ne suis plus capable de lire ton visage, l’archidémon.

			Il soupira.

			— On en parlera après la réunion.

			— Non, maintenant. Autrement, je ne vais pas cesser d’y penser et je n’aurai pas la tête à réfléchir aux bêtises de mon père. Que se passe-t-il avec Nalla ? C’est parce qu’elle a couché avec Aedan ?

			— Len, enfin ! Cela n’a rien à voir avec ça !

			— Alors quoi ?

			— Nalla a disparu.

			Je m’arrêtai net. 

			— Je te demande pardon ?

			Il se frotta le visage d’un air las. Nalla n’était plus dans la tour.

			— Comment ? Comment une telle chose a-t-elle seulement pu arriver avec les mesures de confinement mises en place ?

			Puis je pensai à Adam…

			— Et… ?

			Ma voix se brisa. L’idée d’être séparée du petit m’était bien plus douloureuse que la désertion de ma dernière amie.

			Conscient de ma détresse intérieure, Méphisto caressa doucement la joue du bout des doigts.

			— Adam dormait dans sa chambre lorsque nous sommes partis. Il semblerait que la sorcière se soit envolée sans prendre la peine de s’inquiéter pour sa progéniture.

			— Voilà donc le fameux sujet dont Drac souhait t’entretenir hier. 

			— Je ne voulais pas t’en parler avant la réunion, pour que tu restes concentrée et que tu ne te sentes pas coupable de sa désertion pour une raison qui m’échapperait totalement. J’espérais que Drac parviendrait à la localiser, mais ça n’a pas été le cas. Où qu’elle soit – de toute évidence à la Surface –, elle est très bien camouflée et se démène pour rester sous nos radars.

			La nouvelle me fit l’effet d’un coup de poignard dans le cœur. Je me sentais trahie par l’une de mes rares amies, mais pire encore, que ressentirait Adam lorsqu’il comprendrait que sa mère ne reviendrait pas ? 

			— Elle ne souhaite donc pas être retrouvée… Et elle nous laisse son fils…

			De la tristesse, je passai à la colère. Son attitude me rappelait celle de Séléné, qui nous avait abandonnés mon frère et moi afin de pouvoir vivre tranquillement sur l’Olympe, loin des contraintes liées à la maternité. Nalla, qui avait toujours rêvé d’être à la tête d’une grande communauté, se plaignait que la naissance de son fils l’ait empêchée de mener son projet à bien. Elle avait une chance de pouvoir tout recommencer et l’avait saisie.

			— Je suis désolé, mon cœur.

			— Ne t’en fais pas pour moi, je m’en remettrai. Quand est-elle partie ?

			— Probablement peu avant l’établissement du Lien, sinon elle n’aurait pu se soustraire à l’aura.

			Cela tombait sous le sens.

			— Elle s’est bien foutue de moi, grommelai-je.

			Elle abandonnait Adam aux Enfers, sans un mot, le laissant à la merci d’êtres qui pourraient l’écraser en quelques secondes. Elle exploitait mon amour pour son fils et s’assurait ainsi que je m’occupe de lui. Je ne pouvais qu’imaginer les raisons qui l’avaient poussée à un tel geste et j’espérais pour elle qu’elle ne se pointerait pas devant moi sans une excuse valable, auquel cas, je n’étais pas certaine qu’elle apprécie ma réaction. 

			— Que Drac continue ses recherches, répliquai-je sur un ton autoritaire, que je regrettai immédiatement.

			— Ne t’inquiète pas, rétorqua-t-il avec un sourire mauvais, il n’avait pas l’intention de s’arrêter.

			Nous passâmes la porte d’Obsidienne sans grande difficulté. La ville était calme et déserte, mais étant arrivée en France au moment de la Révolution française, après avoir vu les deux guerres mondiales, l’Occupation et les grèves SNCF, ma vision de la révolte était sans doute biaisée. La tension dans l’air était palpable, çà et là, les cadavres de l’action populaire attestaient de sa puissance, mais rien d’autre n’était visible de prime abord.

			L’angoisse m’étouffait, plus on s’approchait de la tour, plus je me sentais mal… À mesure que nous progressions, les affres de mes anciens traumatismes remontaient à la surface. Je n’avais pas été dans un tel état depuis mon enfance quand j’expérimentais pour la première fois le rejet de mon père. Il lui avait suffi d’un regard pour me clouer sur place, d’une seule et unique phrase pour me faire comprendre que je n’étais plus digne de lui : « Je n’ai pas de fille. » S’il n’y avait pas eu Lilith, ce jour-là, j’aurais offert à toute la cour le pire spectacle de ma vie. Au lieu de quoi, elle m’avait protégée et emmenée avec elle à Luxia où elle avait entrepris de m’enseigner le nécessaire pour survivre dans ce monde et devenir la femme qui pourrait tous leur tenir tête.

			Et elle avait fait un excellent travail.

			J’attrapai le bras de l’archidémon et m’arrêtai. 

			— Je ne suis pas sûre d’y arriver, marmonnai-je en un souffle. Je ne sais pas si je peux lui faire face. Ça… ça me paralyse.  

			Il me serra contre lui.

			— Tu ne seras pas seule, on sera tous avec toi. Il ne pourra ni te toucher ni t’approcher. Tu n’auras pas à lui parler si tu ne le veux pas, ni même à le regarder si tu n’en as pas la force. Et si c’est trop difficile pour toi, alors on s’en ira, tu n’auras qu’à me faire signe et on partira immédiatement, d’accord ? Il faut juste qu’il te voie, et on s’en va. 

			J’acquiesçai, la tête enfouie contre son torse. 

			— Je te le promets, mon ange, un mot et on partira. 

			Je quittai douloureusement son étreinte et nous poursuivîmes notre route. Les faubourgs étaient déserts, les vitrines et enseignes du quartier des plaisirs bâillaient sur leurs gonds, des bris de verre répandus partout dans les rues. Tous les signes ostentatoires de richesse, tous les symboles de la haute aristocratie avaient été réduits à néant par la force d’un soulèvement de masse dont l’issue ne pouvait être que funeste.

			D’ici, nous pouvions entendre les clameurs de la foule en colère, les revendications hurlées. Nous avions corrompu leur pays, nos actes, notre perfidie avaient sali les terres, les avaient rendues impropres à toute production, ce n’était pas à eux d’en subir les conséquences. Le pouvoir ne se devait pas d’être une excuse à tous les débordements dont nous étions coupables. 

			Et ils avaient raison. 

			Nous nous stoppâmes devant la place centrale. À l’ombre d’un hôtel particulier, nous constatâmes non sans une certaine horreur le spectacle qui s’offrait à nous. Des dizaines de notables cloués au pilori. Les pals étaient dressés à quelques mètres les uns des autres, et chacun des démons et déchus inférieurs s’y trouvait bardé d’obsidienne, ailes mutilées et membres entamés, si ce n’était déchiquetés. Le sang avait envahi les dalles de la place Noire, creusant des sillons crouteux jusqu’au système d’évacuation des eaux. 

			Le spectacle n’était pas tant insoutenable, ces monstres avaient très largement mérité leur sort. En revanche, la haine qui en découlait me déchirait le cœur. La grande majorité des natifs était issue de peuples pacifiques. Ils vivaient du commerce ou du troc. Qu’avait-il pu se passer en deux cents ans pour en arriver à cela ? 

			Un Indigena nous repéra. Les clameurs se turent, ils se retournèrent pour nous observer. Sur nos gardes, nous attendîmes. En tant que membres de la royauté, s’attaquer à nous pouvait leur valoir un aller simple pour les fosses. Aussi, je préférai l’option des négociations. S’ils avaient des revendications, c’était le moment opportun pour nous en faire part. Je doutais que d’autres Séraphs ne prennent la peine d’écouter leurs doléances. 

			Sur l’esplanade, au centre des suppliciés, se tenait une femme, vêtue d’une longue robe pourpre. Sa peau sombre luisait à la lueur des éternelles aubes rouges de la capitale, révélant des yeux d’un blanc translucide et d’oreilles serties d’anneaux étincelants. Elle descendit et s’avança vers nous. Nous étions encerclés, mais pas en danger, du moins pour l’instant. Tout dépendrait de l’issue des pourparlers. 
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